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LA SCIKNCi;.

Trop do £-Vr,ri H<: lain'sent A'olouir par eo ruor u oou v/ 
jnt pitw do p ■ . / . ble

jjavoir. l>fi s c i e n c e  n’o.-.t ^u'ur*^ partio do "  
unyi domain : c’oat la boulo do .' ' : owut 4 . -;
jiouvdlo docouverto, immu's quo J'--. ho.voM h a;/dton* oa.v. ?,Vr. 
de« circon io* au lion do la laiflBer ro u le r; c^ent

/r//o dee com. anoon ao' o~: u< I . /• - o V
ontior, et cependant 11 ho trouvc toujour-, <\< -avamr r , 

anchcnt sur tout, au risque do corripromettr* Jo 
de savants, ct do ho S< Jj ea fat

ie ent o circulation du sang ; d c - 
ho rent J’orrietiqiie, la vaccine, Jo maqne'i -me ani;;o. L’opi 
iiion si carr^ment exprim^c par cct auti qai ai la
vapour n'irait jamais “aplanu

nous en diron do col t rocommont, aftir-
mait que latino 11( elec riquo no nuivrait pas lo conduct*
1.avoir, rOc^ari. Xou.s diron- a v . . i cn o cm me ; <• 
quolqnoH autre:-: qui ont preload u o.vpd , ,• Jo ? , o •
^tables toumunt.es”, bnqn’ib  z • Jo premier
mot. Lea .savants no Haven quo o  Uh Hovtnf, or J. out 
ooci do cornmuu av<c nous auf.rm V;'lora/iiq qu i, , /<*
pan ho taire a proj o •.

Lc doc tear Jirierre do I? mmm* o-f mV- r ■, Jr,}. ... ;
lor.squ’il sd c r it . en J U, dan , d . /a  ii-,//.;, . \

’ naque Jiou ooario cm imunr par <r ‘ .-prim; qu ,j /, < * f 
deletion, qucJque caclie*- qtlVIic -' it, qui nV.it ,j.; Dorn >ro»JX 
tornoin». dependant, on avouant cette croyance, il no dit 
* »' n qui n’ait etc ensoigne par la religion ; main n il fait u„ 
pa« do plus, »’il pretend &juinmmqu*T avec oes otros invisi­
bles, i) court grand risque d dtre c >nsidero comm* uri fou 
quoique pliwieurs grands hoinm* - aiont cri a Ja r«:a)tt<*do ocs 
‘dioso.H : il cat, en edict, s*jms linfliunoo d une hallucination - 
|l a lai-V; «a peri hoc prondre un corps; la coni] amison c t  \ l
JUgement lui font defaut.”

Ainsi Iok spi ritual into h w-rak-nt do- Jiallucin^s ! fls atlraior t 
J;.i Jetir JH-nsdo “prendn- un coq^ !” A coup hut tJ)a ' 
[►arainon0 rnanquait au savant qui aecrit cola. On,. {\ f, j;

\fH+. il, \o . io. — O'.tobe*, i



il fandra, si non br filer absolument, du raoins amincirau n01I 
qu’il n’en restera souvent presquo rien ! * ulul

Uu autre savant, plus'sage quo 1c docteur, a dit quo Oelui 
qui, cn dehors des maiTidmatiqucs, prononcc le mot impossible 
manque dc prudence. Le docteur a done etc imprudent, pour 
ne rien dire de plus; et combien d’autres qui lui ressemblent! 
car “ la science medicate” est l’antipode des mathematiques.

Que doivent penser les homines instruits, lorsqu’ils voient 
que cette “ science” cst presquo aussi peu progressive quele 
catbolicisme ? Que peu vent dire les medecins, lorsqu’ils con­
sidered t ces divers systemes rivaux qui sont toujours a se 
disputer ? Y a-t-il quelque chose de vraiment scientifiqne 
dans ces traitements plus ou moins baroques, espeee de “sauve 
qui pent”, que Ton cherche a opposer a lYpidemie qui nous- 
desole depuis quatre mois ? Yoyez ce malade ! on lui adini- 
nistre des globules ; puis, ne voyant aucune amelioration, on 
le bourne de quinine, et il meurt. Est-ce la de la science ? 
Est-ce en attaquant un symptome que Ton espere triompher 
du mat, et prend-on la fievre pour la maladie meme ?

La fievre jaune est une maladie comme une autre, et plus 
facile a traitor que beaucoup d’autres ; mais il faut lui oppo­
ser des soins assidus, et non la quinine. Yoyez ces femmes 
(levouees, ici comme aux Antilles, qui sauvent presque tons 
leurs malades, quancl “la science” ne vient pas interposer ses 
theories homicides. Yovez les clairvoyants, qui guerissent 
presque toujours, quand les malades sont encore guerissables; 
mais ce n’est pas clans les livres des savants qu’ils en puisent 
les moyens; ils reqoivent leurs inspirations, souvent oupeut- 
etre toujours, d’un monde invisible, a 1’existence duquel “la 
science” ne croit gnere encore.

Dans ce temps d’bpidemie, tous les hommes de bonne vo- 
lonte sont forcement un peu medecins, et cela fournit aux 
magnetiseurs l’occasion de faire des remarques. Par cxemple, 
les garde-malades ne savent gun6ralomer.it pas faire les fric­
tions, et cela provient sans doute do ce que les doeteurs n’y 
attachant qu’une mediocre importance, n’ont pas donnG d'ins­
tructions a cet egard. Il est bien regrettable (pie ces mes­
sieurs ne se soient pas familiarises avec la pratique du ma- 
gnetisme ; ils sauraient quo les frictions sont un puissant 
nuxiliaire, et que la inaniere de les faire n’est pas indifferontc 
Hippocrate l’avait dit.

Avec l’aide de la clairvoyance, tons les malades guerissa- 
hies seront guerie; mais il ne faut pas faire les choses & " 
ti6, comme un m6decin que nous connaissons a 1’air dc °1<



crjre lui-mcmt; jlus rcmcuus, >v_/Ubie mctmero ue pr< 
illogiq.uo, e t elle peut etre dangereuse ; best la diagonale si 
justeraent condamnee par le docteur Ivor off. (Voirla Left re 
\\Ddeuze.) Nous disons que ectte maniere de proceder est 
illogique, parce que ja  faculte instinctive qui fait reconnaitre 
le nial, doit pouvoir indiqner tout aussi surement lc remede, 
attendu que le proprc de rinstinct est d’etablir un rapport 
outre un besom et Fobjet qui pent le satisfaire. Ensuite nous 
d iso ns que ectte maniere d’agir pent etre dangereuse, parce 
que le medecin n’a souvent aucun moyen de prevoir certaines 
antipathies qui n’echapperaient pas au clairvoyant. Nous cn 
avons eu encore un exemple, il y  a quelques jours, dans un cas 
de fievre jaune, le plus grave peut-etre qu 'il nous ait jamais 
et6 donne d'observer et de mener a bonne fin. 

e Si les medecins pratiquaient lc magnetisme, ils sauraient 
bien des choses qu’on leur cache, de pern* de blesser lour adi- 
gnite”, .fiomme cela est deja arrive. Nous dirons, par exemple, 
que si la quinine est quelquefois utile, on en fait trop souvent 
un deplorable abus. Ainsi :

Un enfant avait la fievre; le mddecin, averti, fit dire quid 
irait le voir le lendemain. La mere dn petit malade tiut 
somnanibulisee lc soir memo, et dit : “Mon enfant a une tie- 
vre de croissance.; il faut la couperavec du jus de citron, mele 
au cafe. — Mais, lui tit-011 observer, le medecin doit venir 
demain matin. — Non, il ne viendra pas ; un monsieur vien- 
dra pour lui, et me .dira de dormer au malade une poudre 
blanche. — Qifest-ee quo ce.tte poudre ? — Je ne sais pas. ” 
On cn n'omma plusieurs, et au mot quinine : “Oui, e’est cela, 
mais il ne fa u t pas lui en donner ; il cn a deja pris, et e'est 
pour cela q u ilo s t un peu sourd.” Lc lendemain, le medecin 
attendu envoya im doses confreres, le “monsieur” quo la 
somnambule ne connaissait point, et qui prescrivit la quinine. 
On suivit rordoiinance de la mere, et l’enfant sim trouva

Un autre enfant allait etre traite par la quinine ; mais au- 
paravarit on voulut consulter une somnambule, au 1110yen 
d im  vetement de Fenfant. La clairvoyante declara que lo 
petit malade avait pris froid, et que la fievre provcmiit de 
l i  natation des intestins et do l’cstomae. Ellc reeomnmuda 
les bouillons de poulct et les bains. On lui dit aims que le 
medecin vena.it d’ordonner la quinine ( “ la sc iencen lla ii
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temps apres, cependant, le medecin, inquiet, demaiuia une 
consultation. On le laissa libre de faire comme il 1’entendrait.
II amena un confrere, de son choix, et celui-ci lit cesser la qui­
nine et prescrivit les bouillons de poulet et les bains (exacte- 
ment ce que la somnambule avait recommande le premier 
jour). On alia de nouveau consulter cette somnambule, qui 
dit simplement ; “ Celui-la en sait plus quo Yautre ; le mal 
est arrete, mais la convalescence sera longue.v Le pauvre en­
fant en eut pour six semaines.

0  medecins ! nous reconnaissons volontiers quo vous faites 
ce que vous pouvez, et vous etes de bonne foi, puisquc les 
malheurs qui frappent vos clients vous atteignent aussi clans 
vos propres families ; mais vous pourriez faire beaucoup, 
mieux, si vous n’etiez pas aveugles par vos prejuges “ scien- 
tifiques.” Yos insucces dans l’epidemie que nous traversons, 
et les lieureux resultats, comparativement si nombreux, 
qu’obtiennent des femmes sans instruction, ne vous disent-ila 
pas que vous marcbez dans une fausse voie? Les clairvoyants, 
qui jugent mieux de l’etat cVun malade, sur un simple vete- 
ment et les yeux fermes, que. vous a V inspection tie la langu? 
et au pouls ; les guerisons si eclatantes qu’ils obtiennent, 
apres que vous avez epuise vainement toutes vos ressourccs 
(trop souvent, lielas ! pour aggraver le m al); tout cela no 
vous dit-il point qu’au-clessus de votre art il y a quelque cliose 
dont vous devriez l’agrandir P

Au nom de la sante publique, dont vous vous e.tes consti- 
tues les ministres, nous vous conjurons de vous rappeler quo 
vos deyanciers, apres avoir longtemps repousse remetique et 
la vaccine, finiront par adopter ces deux agents qui ont sans 
doute gueri et preserve de bien des maux. Eh bien, faites-en 
autant du magnetisme et du spiritualisme (qui, sans etre des 
drogues, sent des realites), et nous ne doutons pas que si 
maintenant vous vous donnez enonnement de mal pour faire 
un pen de bien, vous n’arriviez un jour a faire beaucoup do 
bien, sans trop de peine. Yens comptcrez peut-etre nioins do 
visites ; peut-etre encaisserez-vous de moins gros lionoraircs 
mais vous serez plus lieureux, et votre clientele aussi.

En attendant que “la science medicale” en yienne a cette
reforme, a. no tivoltok. nous lYmiito.rrvna mm „
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docteur); on n 'a  pas besom do savoir le lathi m Jo grec pour 
<.ucrir ses eemblables.^ II y avait deja presque un traitd de 
jiiodccine dans ccs trois mots : Imposition des mains; il y on 

un dans cette ligno quo nous avons deja citee : Sc recueil- 
lir, pcnscr & Dieu, vouloir le Men de son prochain, et Lieu 
Java le reste. _ _

Nous parlions tou t a Fheure do savants stationnaires;mon- 
ti:ons 6, present ce quo d’autres font pour accroitre leurs con- 
naissances. Yoici comment les clioscs so passent au Lycee 
gpiritualiste de New York, oil des homines progressistes so 
r&unissent toutes les sema'ines pour conform* do cc nulls 
ont v u :

A Tune de ces seances, Je docteur Orton ayant appel6 
lass enable e a Ford re, a dcmande que quelqu'un proposat un 
sujet de discussion. II a ete decide que Ton continuerait a, 
s occuper de celui dont il 6tait question a la dcmierc seance ; 
savoir : “ Qu’elles bonnes preuvcs avons-nous que les Esprits 
communiquent ayec les mortels ?” Le'docteur a d i t : Lai 
et6 assez heureux, il y a quelques jours, pour voir des pein- 
tures extraorclinaires que Ton dit avoir 6te produites par 
Tagence des E sprits. Il yen  avait quelques centaines, for­
mant au tan t de yarietes de plantes, de tleuvs et de fruits. On 
ne saurait faire trop d’eloges de la parfaite imitation des 
ohjets, ni du fini de F execution. Lai examine ces peintures 
avec un microscope, et j ’y ai reconnu une delicatcsse de tra­
vail qui, dans mon opinion, n’a jamais ete depass6e ni meme 
^galee liar Part humain. Le medium par Fentremise duquel 
ces travaux ont 6te accomplis, est une dame qui a passe le 
mdridien de la vie, et qui n’a jamais pris de logons de pein- 
ture. Les courts intervallcs dans lesquels ccs choses out 6to 
cxecutees, variant de dix a quarante minutes pour chaque ta­
bleau, ayec cette perfection extraordinaire du fini, sont pour 
moi une bonne preuve du controlc des Esprits.

Mr. Wliitman a dit : Il y a quelque temps, jc me trouvais 
cn compagnic de plusieurs personnes, lorsqu’un Esprit, ami 
(Pune dame qui 6tait presente, et qui, a ce que Fon croit, a 
jieri en mer, se manifesta en remuant une lourde table de 
diene, a rallonges, de maniere a imitcr les mouvements et 
les craquements d’un navire pendant la tempote. La table 
fut cnsuite poussde a cote, la rallonge du centre fut soulevee 
a Fun de ses bouts, puis retiree par une puissance occulte, et



lo vide 80 fernui. Uno tello manifestation ck(, cortiiinenioni 
mm bonne preuvo d une intclligoneo ot d’un pouvoir iHmu-' 
i’(ts i\ I'liomnio terrastro.

Mr. Partridge H dil- : J ’uime quo toiiH Ion fails quo l’on 
lient pour spirit uulislos soieut sounds A, uno severe critique, 
mm pour lo pluisir do disputer, mais alin qu’exposes mix I’mix 
do I’invoHlignt.ion, iIs ('ii deviennent plus eonvniiicanl.H, s’il 
ost possible. (Unique iunmToHl.il!ion dovruit 61.ro piissdo uu 
erible. Un phfmomeno <|iii no pen I. olio prod nit. pur I’liomnio 
tones!re, u’osfc pus, pour ootto houIo raison, uno bonne preuvo 
do I’existence d’Ksprits Immuins desinenrubs. Avant d’uttri- 
buer lu production dos peinturos dont il n (do purlo tout a 
flierne, .-I dos ITsprils (|ui, duns ce eus, travail lernieut plus 
vile ot mioux pur l’orgnnisDie d’un inddiuni, <|u ils uaiiruiont 
pu !u Cairo nveo lour pm pro organ isme, lorsipi ils vivuient sur 
la terro, il doit nous dirt' demontre <111 un 1̂ sprit tail. û so/i 
de progibs duns 1 ;n11 r<‘ nioudo pour jus! ilior un tel noeroisso- 
ment do pmtvoirs. JusquYi co quo oo progres nous soil, prun­
ed, nous n'uvous pus lo droit do I’iuvoquer duns nos argu- 
nionts.

I ii' doctour Cruilld a purlo dune munilbstution in torieiirc 
(jii’il u obsorvee. II v a trois oil quntre uns, u-t-il dit,Jussis- 
Ini a dos seances d uu medium-orateur I’originalite do son
stvlo, su logifjiio soiree, sos descriptions precises ct quolquo- 
lois omproinlos do gaile, mo <n>11\nin<111ir<>ii(. (|ii un hsprit 
doin’1 do pouvoirs plus <ju ordinuires s’etait emparo du tininu.. 
do dunuiudui lo uoni do ITOsprit, niuis oidui-oi volusu do lo 
doniior; lo medium n’on avail aiteune iddo. 'Tout roeomment 
I ui n vii oo niddium, <|iii no omit plus dtro influence par Ion 
l‘’sprils ; jo 1 ’ui ontondii parlor duns son dtut norinul, ct, pur
l,v id...  finises, aiissi bieu quo pur In niunidro do (milor lo

il in'u rumble <|uo I'Esprit <|iii le oontrdlni! lorsqu'il 
* tuil oviduiuniont niddium, so muniibstuit micoro duns soil 
';l!l. îgo. fl’ui domundd montulmnont si un Ksprit bt ranger 
ooniroluit rorulour. J ’ai ropu, pur impression, uno rdponsi' 
utlirmativo Jo mo suis info nut1 ulors do I’iudividu nidino s’il 
'v,duil 1 inlliicuco d’un Ksprit. II m’u rdjiondu trbs-deoiile- 
monl qu il no sou uporoi'vnil point, niuis qu'il dluit bion cor- 
1,1111 (h' n ,lv°ir ex prime quo sos propres idbes, ot a sa niuniero. 
Mors j’ai di'iuando a I’Ksprit s’il vouluil vouir me Irotivor, lc 

lorsquo jo real rends chess moi. II mu promis do |(' fbre. 
bbiobjuos liourcs plus lard, jo suis rovemi elm/, moi (.i oesCllOSPM idiiLiJ I.......I .. __* ... I . 1 V'l J   * V (Ml ' l«W4 luuj
’ ,OM‘* ,>,;ll,,,|l hors do ma pensde, lorsquo, cnlran! dims
!:iIU nv' i’y trouvd un Hspril qui m'a dit dl ro oolui amauqm

mu
,i
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V'l.vais (lonn  ̂ rendez-vous. Ee dialogue suivanfc s’cst dtabU 
entre nous, les rdponnes do 1’Esprit me venant toujours pat 
impression, i “Par lo style et la qualite de voire discours, j’tii' 
pcnse quo vous viviez sur terro, il y a quelques annees, dans 
ce (pie j’appellcrai Jos temps simpler. — Oui. — 1* rites-vous 
qii(d(|ue part i\ la guerre do la revolution ? — Oui. — Etiez- 
vous olKcier ? — Non. ■ - Soldat ? — Non.— Habitiez-vous 
au Sud do la ligne do Mason et Dixon ? — Non. — Dciueu- 
riez-vous dans l'cs Etats du Nord ? — Noif. — Ou resticz- 
vouh done, ct (]Uel Ctait votre liom?—J’habitais lo Yermont, 
et je m’appehiis Ethan Allen.” Eli consultant l’Mstoire d’E- 
than Allen, je trouve (pie ces reponses, apparemmefit contra- 
dictoires, ’̂accordant avec les fa its : il (Unit a la guerre, et 
cependant, il n ’etait ni ollieier ui soldat; e’efcait un original, 
qui s’etait fait ee qu’il etait, ct la guerre qtfil (it, il la fit a 
80S frais et sous soil propro gemValat. Maiutenant, je crois 
qu’il y a la  une preuve de I’existence et de Eidentitu do

Le docteur (Iray a dit : IVhistoire du mesmerisme est 
pleine de f’ait.s demon trail fc clairement qu’il y a ccrtaines con­
ditions dans lesquelles riiomnie pent iaire des dieses liicn 
au-dessus de ee qu’il fait a l’elnt normal, Ues eondilions sont 
diverses, et s’etendeut depuis lelat de eoma jnsquA I'bint 
deveil. Zsehokka, l’aiiteur sirisse. dil quo qudquefois il 
voyn.it distinctenilmt lotat de persotmt’s avec lesqtiellos i) 
etait en rapport ; sans aueuu aide exterieur qudeonque, il 
pouvait connaitiv le passe d un liomme qui 1 ui etait tout-a- 
fait el ranger, et 1 ui tracer des scenes et des evencments qui 
avaient eu lieu depuis des annees. Un soir, se trouvant avec 
quelques etmngvrs, dans line auberge suisse, la conversation 
tom ha sur lo mesmerisme, la physiognomonie, etc. L’un 
dVntr’eux: dtait surtout prodiguc d epitlietes moqueuses ct 
gross i ores qu’il udressa.it a , Mesmer, a Eavater ct; a d a litres 
philosophies. Zsehokka le regarda ct vit a 1’instant tonic la 
vie do co pseudo-critique. 11 sc mit alors a dcroulcr a la. 
cornpiiguie les tours d'ccolicr du jcime homme, scs actions 
dans hi, jeunesse, jusqua 1’age viril, et termina en deerivant 
un vol, doununt lies particularities sur I’amcublomcnt ct les 
dimensions do la ehanihre, la, place oil etait la cassette, ct les 
movens a l’aide desquds ellc avait etc ouverte ; ct ccla, avec 
tant d exact it tide, quo le coupuble en tut eonlomlu, ct qu’il 
tit 1'avou <le sa finite. Due telle manifestation, si die avail 
lieu anjoiird'lmi, hemieoup de gens 1 attribiicraicnt aux Ms 
prits, et cependant Zsehokka etait dans son etat normal ordi
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ttaire lorsque oee illuminations interieures avaient lieu 
Je connais un homme tres-enthousiaste qui croyait com- 
immiquer avec Demosthenes, Cic-eron, Caesar et autres grands 
personnages, tant anciens que modernes. Les communications 
avaient lieu par de petits coups au dossier de la chaise sur 
laquelle il 6tait assis. On lui promettait de grandes choses, 
1'assurant que, par son entremise, le monde allait etre sauvC 
de la servitude. Une investigation minutieuse me tit voir 
que mon ami, - au lieu de converser avec les heros de 1’anti- 
quite, etait tout simplement en conversation avec hii-meme: 
lorsqu’il posait une question, il faisait sans le savoir un leger 
mouvement sur sa chaise, et il en resultait le petit bruit qu'il 
prenait pour un rap des Esprits. Cette decouverte ferma la 
j>orte a Caesar, a Cic-eron et aux autres,-et notre pauvre monde' 
n’est pas encore sauve. Dans Lexamen de notre question, nous 
devons ecarter toutes les manifestations qu'il serait au pou-~ 
voir de Thomme de produire, et nous ne savons pas encore 
tout ce que peut fake Tesprit humain.

Mr. 'Whitman, a propos des dessins clont il a ete parle, 
pense qu'il s’y manifeste un pouvoir que les mortels n’ont ja­
mais possecle. De quinze a vingt couleurs y ont et6 em­
ployees: et une novice, qui ne connait rien en peinture, a fait, 
dans cles delais incroyahlement courts, une serie de magnifi- 
ques tableaux, dont les lignes delicates, les foimes gracieuses 
et les ombres correctes ne pourraient etre egalees par un ar­
tiste de profession. Comment pouvons-nous expliquer ces 
productions, si nous refusons d’y voir l'aide des Esprits P

Le clocteur Gray : Nous ne pouvons pas dire comment ces 
choses ont ete faites. Nous savons qu’a toutes les epoques, 
les ptoeteSj les peintres, les sculpteurs ont ete inspire's; mais 
par qui, ou par quoi ? nous Tignorons. Les anciens hardes 
chantaient d’inspiration. Lhmprovisateur moclerne est inspire 
poetiquement. Nous admettons Tinspiration, mais nous 
sommes encore indecis quant a la source cLou elle provient.

Mme. Bcriber a decrit une manifestation dont elle a ete 
recemment temoin, a un cercle spiritualiste. Un medium 
disait voir TEsprit d;un marin, se tenant aupres de Mme. 
Bcriber, et se donnant pour son frere. Le medium etant dans 
une profonde trance, se jeta sur la table, et commenQa par 
imiter une personne qui nage; puis se laissant tomher sur 
lc parquet, il offrit le spectacle de quelqu’un qui se noie. 
Mme. Bcriber avait un frere qui s’embarqua, il y a une ving-'

(*) Rien ne proave qu'il ne fut pas ce que nous appelons aufourd’hrrf- 
raidivm. (Edit.)

I
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iaiue d'annfies, ct depuis lors on Va jamais cntendn park: 
de lui. II a sans doute p6ri en mer. Cette manifestation 
n’est-elle pas une bonne preuve du pouvoir de cet Esprit k 
revenir snr terre et donner a sa sceur l’assurance qu’il existe, 
fetablissant son identite par l’entremise d’un medium qui no 
savait rien de ces faits ?

Le docteur Gray a repondu qu’il neniait pas qu'il n;y eut la 
ime manifestation de l’Esprit d’un frere a sa sceur: mais le 
fait n’etait pas pleinement demontre. II se pourrait que le 
medium eut ete clans un etat analogue a celui de Zscbokka, 
et qu’il eut perqu les idees de la sceur, au moved de sa vue 
interieure. Des preuves presomptives ne doivent pas nous 
suffire ; il nous faut des demonstrations positives.

Le docteur Orton a informe Passemblee q.u’un savant bien 
connu a 6te instruit, par les Esprits, des lois et conditions a 
Paide clesquelles les tables et autres objets lourds peuvent 
etre mus sans contact binnain. II a dit encore comment cent 
neuf os d’un squelette qui est a Hartford ont ete mysterieu- 
sement, et a differentes reprises, transportes a New York, 
dans le cabinet des docteurs Orton et Eedman. Les details 
en sont tres-interessants ; l’exiguite de notre feuille ne nous 
permet pas de les reproduire. Une foule d’Esprit# ont ete 
employes a cette translation, s’il faut en croire une commu­
nication de Cornelius TVinne, f  Esprit qui animait autrefois 
ce squelette. (Nous avons dejA parle de ce sujet, sans le 
nommer, sous le titre Manifestation nouvdle, vol. II. p. 107.)

Le docteur Gray a dit qu'il croyait les faits rapportes par 
le docteur Orton, parce qu’il en a lui-meme constate de sem- 
blables, et il a cite des examples que nous regrcttons de ne 
pouvoir introduire ici.

FIAT LUX!

Un document remarquable, une ordonnance episcopale que 
nous sommes heureux ci’enregistrer ici, nous rappelle ce que 
1’Esprit de Parcbeveque Atfre nous disait, il y a pres de deux 
ans, et que nous avons insert dans ce recueil (Yol. I. p. 34). 
Il y a beaucoup d’eteignoirs dans le clerge catholique ; mais 
il s'y trouve aussi des homines 6claires et honnetes qui ne 
peuvent manquer de s’ecrier, tot ou tard : Fiat lux ! que la 
lumiere soit faite !

Les evenements dont il s’agifc nous ont cause une double 
surprise ;
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tiaiiv lorsquo oee illuminations interioures avaiont lieu (■*}• 
Je connais un hommo tres-enthousiaste qui croyait com- 
immiquer avec Demosthenes, Ciceron, Caesar et autres grands 
personuages, taut aneiens que modemes. Les communications 
avaiont lieu par do petits coups au dossier do la chaise sur 
laquelle il 6tait assis. On lui promettait dc grandes choses, 
Fassurant quo, par son entremise, lc monde allait etre sauv6' 
de la servitude. Une investigation minutieuse me fit voir

prenait pour un rap des Esprits. Cette decouverte fenna la 
porto a Ca'sar, a Ciceron et aux autres, et notre pauvre monde 
n est pas encore sauve. Pans Fexamen dc notre question, nous 
devons eearter toutes les manifestations qifil serait au pou- 
voir de Fhomme de produire, et nous lie savons pas encore 
tout ce que peut faire lesprit liumain.

Mr. Whitman, a propos des dessins dont il a etc parle, 
pense qu’il s'y manifeste un pouvoir que les mortels if ont ja­
mais possede. De quinze a vingt couleurs y ont et6 em­
ployees: et une novice, qui ne commit lien en peinture, a fait, 
dans des debris incroyablement courts, une serie de magnifi- 
ques tableaux, dent les lignes delieates, les formes gracieuses 
et les ombres correetes ne pourraient etre £galees par un ar­
tiste do profession. Comment pouvons-nous expliquer ccs 
productions, si nous refusons d y  voir Faide des Esprits ?

Le doc ten r Gray : Nous ne pouvons pas dire comment ces 
choses out etc faites Nous savons qifh toutes les epoques, 
les poetes, les peintres, les sculpteurs ont etc inspires ; mais 
Par qui. on par quoi ? nous Fignorons. Les anciens bardes 
chantaient d inspiration. L improvisateur moderne est inspire 
poctiquement. Nous admettons l’inspiration, mais nous 
sommes encore indecis quant a la source d’ou elle provient.

 ̂Mine. Scriber a decrit une manifestation dont elle a etc 
receminent tomoin, a un cercle spiritualste. Un medium 
d:>air voir FEsprit dun  marin, so tenant aupres de Mine. 
Scriber, et se dormant pour son frere. Le medium Otant dans 
une profonde trance, sc jeta sur la table, et common^ par 
muter unt personne qui nage ; puis se laissant tomber sur 
io parquet, il offrit le spectacle de quelqifun qui sc noie. 
^mie. Scriber avait un frere qui s'embarqua, il y a une ving-'

^T0Qve ni* f6t P83 w dou3 appeloofl aujourU’hf
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uiino d'annfies, ct depuis lors on ifa jamais cntcndu parie/ 
j0 lui. II a sans doute p6ri en mer. Cette manifestation 
a’est-elle pas unc bonne preuve du pouvoir do cct Esprit a 
revenir sur terre et donner a sa sceur Fassurance qu’il axis to, 
Gtablissant son identite par l’entremiso d;un medium qui no 
gavait rieii de ces faits ?

Le docteur Gray a repondu qu’il ne niait pas qu’il n’yebt la 
une manifestation de l’Esprit cFun frere k sa sceur; mais le 
fait n’etait pas pleinement clemontre. II se pourrait que le 
medium eut 6te dans nn etat analogue a celui de Zschokka, 
et qu’il eut perqu les idees de la soeur, au mo yen de sa vue 
interieure. Des preuves presomptives ne doivent pas nous 
sullirc ; il nous faut des demonstrations positives.

Le docteur Orton a informe Fassemblee qu’un savant bien 
connu a 6te instruit, jiar les Esprits, des lois et conditions a 
faide desquelles les tables et autres objets lourds peuvent 
Hre mus sans contact liumain. Il a dit encore comment cent 
neuf os cFun squelette qui est a Hartford ont ete mysterieu- 
sement, et a differentes reprises, transposes a New York, 
dans le cabinet des docteurs Orton et Redman. Les details 
en sont tres-interessants ; Fexisruite de notre feuille ne nou> 
permet pas de les reproduire. Une foule d’Esprits ont etc 
employes a cette translation, s'il faut en cruire unc commu­
nication de Cornelius Winne, l’Esprit qui animait autrefois 
ce squelette. (Nous avons dejii parlc de ce sujet, sans le 
nommer, sous le titre Manifestation nouvcHc, vol. II. j>. 107.)

Le docteur Gray a dit qu'il croyaifc les faits rapport6s par 
le docteur Orton, parce qu'il en a lui-meme constate de sem- 
blables, et il a cite des exemples que nous regrettons de no 
pouvoir introduire ici.

----------------------------------------------------------------------------

FIAT LUX!

tJn document remarqliable, une ordonuanco cpiseopale que 
nous sommes heureux d ’enregistrer ici, nous rappelle ce que 
FEsprit de l ’archeveque Atfre nous disait, il v a pres de deux 
nns, et que nous avons iusere dans ce recueil (Vol. I. p. o4). 
il v a bcaucoup d ’eteignoirs dans le elerge catholique; mais 
d s’y trouve aussi des liomnies eelaires et bonnetes qui ne 
pen vent manquer de s’eerier, tot ou turd : Fiat lux ! que la 
lumiere soit faitc !

Les Cvdnements dont il s’agit nous ont cause une double 
®*rprise :
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D'abord, Pautorite departementalo et l'autorite municL 
pale, qui auraient du instituer une enquete sur les ph6nom$- 
nes qui se sont produits a Lourdes, out empeclie la lumiere 
de se faire : lep re fe t, eninenaqant de la prison ties fous; le 
maire, en defendant de puiser a une source dont l’eau avail , 
disait-on, fait des cures “miraculeuses” ;

Ensuite, l’autorite diocesaine, que nous aurions crue prete 
a crier liaro sur lcs demons, comme certains 6nergumenes 
Pont fait ici,-eh bien, c’est elle, au contraire, qui ordonrifc 
V enquete.

Honneur done a l’eveque philosophe ! Nous regrettons de 
n’en pouvoir dire autant du maire ni du prefet, •

Void comment s’exprime la Revue Spiritualists, de Paris:
A PPA RITIO N S DE LOURDES.

MAKbEMENT DE MONSEIGNEUR L’EVEQUE DE TARBES.
Lorsque dernierement, parlant des apparitions de Lourdes’, 

des mesnres et des proces qu'elles avaient suscites, nous 
emettions le voeu qu’une minutieuse enquete soitfaite surces 
faits, sans prevention, dans P interetde la science, de la psy- 
cbologie, comme dans celui de la verite ; lorsqu’en meme 
temps nous faisions connaitre tout le desir que nous avions 
d’avoir sur ces faits des details impartiaux et precis, nous 
ne nous attendions pas a ce1 que n6s-souhaits seraient bien- 
tot exauces. C’est avec une satisfaction inexprimable que 
nous annonqons a nos lecteurs qu’une enquete telle que nous 
l’avions demandee va etre faite, et que bientot tons les de­
tails desirables relatifs aux phenomenes medianimiques de la 
petite ville des Pyrenees vont etre mis au jour, et cela, dV 
pres Vinitiative meme de Pautorite diocesaine a laquelle cettc 
locality ressortit.

Monseigneur l’6veque do Tarbes, a la suite d’un mande- 
ment remarquable parson style e tq u ’on pourrait appeler un 
petit chef-d’oeuvre de sagesse et de logique, vient de nommer 
une commission chargee de recueillir et d’examiner tous les 
faits qui se rattachent aux apparitions de Lourdes. Cette 
commission se mettra en rapport avee les homines versus 
dans les sciences de la theologie mystique, de la medecine, 
de la physique, de la chimie, de la geologie, etc., et, ce qui 
est bien plus important a notre avis, elle aura pour princi- 
paux correspondants les doyens du diocese charges de porter 
a sa connaissance, avec toutes les garanties desirables les 
faits de l’ordre surnaturel qui se seraient pass6s dans leurs 
doyennes respectifs, mesure admirable, qui devrait se repain
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(̂ e dans toutc la  chrdtientg etqui aurait pour refill tat dap- 
porter un grand nombre de faits, et, par suite, la lumiere, 
Jans un ordre de questions jusqu’ici trop obscurcies ou me- 
connues.

Mais tout ee que nous pourrions dire sur Yoeuvre cntreprise 
par monseigneur de Tarbes ne peut la faire mieux eonnaitre 
que son propre -mandement. Le voici tel que lea journaux 
1’ont reprod^it:
Obdonnancb do Mgr F&veque de Tarbes, constitutive dune commission 

.chargee de constater Fautkenticite et la nature des faits qui se sont pro- 
duits, depuis environ six mois, a Foccasion d!une apparition, vraie ou pre- 
tendue, de la tres-sainte Vierge, dans une grotto eise a l'ouest de la villa do 
Lourdes.

Bertrand-Severe ’Laurence, par la mistricorde divine cfc 
la grace du saint-siege apostolique, eveque de Tarbes,

Au clerge et aux fideles de notre diocese, salut et benedic­
tion en Notra-Seigneur Jtsus-Christ.

Des faits d’une haute .gravite, se rattacbant a la religion, 
qui remuent le diocese et retentissent au loin, se sont passes 
a Lourdes, depuis le 11 fevrier dernier.

Bernadette Soubirous, jeune fille de Lourdes, agte de 13 
ans, aurait eu des visions dans la grotte de Massavielle, situte 
i l’ouest de cette ville; la Yierge immaculee lui aurait apparu; 
line fontaine y  aurait surgi; Beau de cette fontaine, prise on 
boisson ou en lotions, aurait ope re un grand nombre de gue- 
risons ■; ees guerisons seraient reputes miraculeuses ; des 
gens en foule sont venus et viennent encore, soit do notre 
diocese, soit des dioceses voisins, demander a cette eau la 
guerison de leurs maux divers en invoquant la Yierge imma­
culee. L’autorite civile slen est .ernue de toutes parts, ct des 
le mois de mars dernier, on demande que Ban tori te eccle- 
siastique s’explique sur ce pelerinage improvise.

Nous avons d’abord era que Bheure idetait pas venue do 
nous occuper utilement de cette affaire ; que, pour asscoir lo 
jugement qu’on attend de nous, il fallait proceder avee uno 
sage lenteur, se dtfier de Bentrainement des premiers jours, 
lajsser calmer les esprits, donner du temps a la reflexion, ct 
demander des lumieres a une observation attentive et tclairee.

Trois classes de personnes font appel a notre decision, 
mais dans des vues differentes : ce sont d’abord cellos qui, so 
refusant a tout examcn, ne voient dans les faits de la grotto 
et dans les guerisons attributes a Beau de la fontaine que su­
perstitions, jongleries et moyens de faire des dupes ; il est 
Evident que nous ne pouvons tfcre deleur avis a priori et sans
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fin sC'rieux cxamcn. Lours journaux ont d’abord eric i * 
htxut il la superstition, a la supcreherio, a la mauvaiso M - 
ils out affirm^ quo lcs taits do la grotto avaient \mr Tai80i; 
d’etre dans un intdret sordide, une cupidity coupablc, ct out 
ainsi bless6 le sens moral do nos populations cliretiennes. Lo 
parti de tout nier, d’accusor le£ intentions cst lo plus facilo 
pour trancher los difficulties, nous on convenons ; mais, outro 
qu’il ost peu loyal, il est irrationnel ot pluspropre airriter les 
esprits qu’a les convaincrp. Nier la possibility dos faits surna- 
turcls, e’est suivre une dcole surannep, e’est abjurer la reli­
gion cliretienno et so trainer dans l’orniere de la pliilosopliio 
incredule du siecle dernier.

Nous ne pouyons, noqs catholiques, ni prendre conseil, 
dans cette circonstance, aupres des personnes qui element a 
Dieu le pouvoir de faire des exceptions anx lois generates 
qu’il a etablies pour gouverner le monde, 1’ouvrage de scs 
mains, ni entrer en discussion ayec ellcs pour arriver a con- 
naitre si tel ou tel fait est surnaturel, attendu que d’avance 
elles proclament que le-surnaturel est impossible. ̂ Est-ccy\ 
dire que nous repoussons, sur lcs faits dont il s’agit, une dis­
cussion large, sincere, consciencieuse, eclairee par la science 
et ses progres ? Non, certes : nous l’appelons an contraire de 
tous nos yoeux ; nous voulons que ces faits soient d’abord 
soumis aux regies severes de la certitude qu’admet une saine 
philosophic; qu’ensuite, pour decider si ces faits sont surna- 
turels et divins, on appelle a la discussion tie ces graves et 
difficiles questions, des hommes speciaux et verses dans les 
sciences de la tbeologie mystique, de la medecinc, do la phy­
sique, de la chimie, de la geologic, etc.; et enlin quo la 
science soit entendne et qu’elle se prononce ; nous desirons 
avant tout que, pour arriver a la v6rit6, aucun moyen nc soit 
omis.

Il est une sccondo classe de personnes qui n’approuvent 
ni ne bl ament les faits que l’on raconte, mais qui suspendent 
leur jugement ; avant de se prononccr, dies d6sirent connai- 
tro la decision de 1’autorite competcnto, et la sollicitent de 
tous lours voeux.

J1 est enlin une troisieme classe tres-nombreuse, et qui a 
de')i\, sur lcs faits qui nous qccupent, des convictions aequi- 
ses, quoique prematutoes ; elle attend avec une vivo impa­
tience que l’eveque diocesain prononco en premier rcssort 
sur cette grave affaire ; hicn qu’ellc csperc de notre part une 
decision favorable h ses pieux sentiments, nous con nais,sons 
assess sa soumission k l’Eglise pour etre assur6 qu’clle an-
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^(^est done pour 6clnircr la religion ct la piett do tan t de 
juillicrs do fiddles, pour repondre it un besom public, fixer 
acs incertitudes efc calmer des.esprits, que nous ctdons uu- 
jourd'hui aux instances qui so renouvellent dopuis longtemps 
'jc toutes parts nous appelons la lumiere sur dos faits qui 
jutercssent an plus haut degre les fideles, -le culto do Mario, 
]a religion cllc-niemo. Nous avons resolu, a cet diet, d’in- 
gtituer dans le diocese une commission permanente pour re- 
cueillir et constater les faits. qui so sont passes ou qui pour- 
raient se produire encore dans la grotte de Lourdes, ou a son. 
.occasion, pour nous les signaler, nous [en fairo connaitre le 
caractere, e t nous fournir ainsi les elements jndispensables 
afin d’arriver a  unc solution.

A ces causes

LE SAINT NOM DE DIEU INVOQUfg
Nous avons o,rdonn6 et ordonnons co qui suit :
Art. ler. Une commission est institu6e dans le diocese de 

farbes, d I’effet de rechercher :
lo. Si ;des guerisons ont 6te opdrees par Lusage de l’eau de 

la grotte de Lourdes, .soit en boisson, soit en lotion, efc si ces 
guerisons peuvent s’cxpliquer naturcllement ou si dies doi- 
vent ctrc attributes d une cause sumaturelle.

2o. Si les visions que prdtend avoir cues dans la grotte Ten* 
fant Bernadette Soubirous sont reclles, et,dans ce cas, si dies 
peuvent s’expliquer naturelfeincnt ou si dies reyetent un ca- 
jract&re surnaturei et divin.

3o. Si Tobjet apparu a fait des demandes, manifesto dcs 
intentions a cette enfant; si celle-ci a et6 chargee de lea 
(communiquer ; d qui, et quclles seraient les demandes ou 
intentions manifestoes.

4o. Si la fontaine qui conic aujourd'bui dans la grotte 
existait avant la vision que Bernadetto Soubirous pretend 
avoir euc.

Art. 2. La commission no nous prtsentera que des falts 
etablis sur des preuves solides; elle nous adressera sur ces 
faits des rapports circonstancies contenant son avis.

Art. 3. MM. les doyens du diocese seront les principaux 
corrcspondants dc la commission ; ils sont pries do lui signa­
ler : lo. les faits qui se seront produits dans lours doyennes 
respectifs ; 2o. les personnes qui voudraient rendre ttmoi- 
guage sur Inexistence des faits; 3o. cellos qui, par leur



science, pourraient eclairer la commission ; 4o les medecius 
qui auraient soign6 les malades availt lour guerisen.
• Art. 4. Apres renseignements pris, la commission pourra 

faire proceder a des enquetes. Les temoignages scront rccpia 
sous la foi du serment. Lorsque los enquetes se feront sur les 
lieux, deux membres an moins do la commission s’y transpor- 
teront.

•"Art. 5. JSTous recommandons avec instance i\ la commission 
d’appeler souvent dans son sein des liommes verses dans les 
sciences de la medecine, de la physique, do la cliimie, do la 
g6ologie, etc., afin do les entendre discuter les difficulty qui 
pourraient etre de lour ressort, a certains points dc vuc, et 
de connaitre lour avis : la commission ne doit rien negliger 
pour s enfourer des lumieres et arriver a la verite, quello 
quelle soit.

Art. 6*. La commission se compose de neuf membres du 
chapitre de notre cathedrale, des superieurs de nos grand et 
petit seminaires, du superieur des missionnaires du diocese, du 
cure de Lourdes, et de professeurs de dogme, de morale et do 
physique de notre seminaire. Le professeur de cliimie de 
notre petit seminaire sera souvent entendu.

Art. 7. M. Nogaro, chanoine-archipretre, est nomme pre­
sident de la commission. MM. les chanoines Tabaries ct Soule 
sont nommes vice-presidents. La commission nommera un 
secretaire et deux vice-secretaires pris dans son sein.

Art. 8. La commission commencera ses travaux imm6- 
diatement, et se reunira aussi souvent qu’elle le jugera n6- 
cessaire.

Donne a Tarhes, dans notre palais episcopal, sous notre 
seing, notre sceau et le contre-scing de notre secretaire, le 28 
juillet 1858.

t  BeiitiiAND-src, cvcque de Tarbes.

Comme on le voit, le langage de monseigneur lovoquc do 
Tarbes est celui dhm philosopho ch ret ion. II ne rdvoque point 
tout d’abord les faits en doute. II les laisse se produirc au 
lieu d’en contester la real i to, et quand, apres un Jong temps, 
il a acquis la certitude de lour existence, au lieu do les juger, 
dc les condamncr & priori, il ordonne qu’unc enqud'te iniriii- 
tie use soit faite, et il appelle pour cela ;V son aide tons les
genres dc lumieres et d’opinions, ne dGlaiguant ni la science.

leoloirien a.n mure <
o ---  l /
moderne, ni les avis strangers a la th 
etc celui dc saint Clement, d’Alexaiidrie, d’Ormene d’Athe- 
nagore, de saint Gregoire le Thaumaturge, de siiiuM-vprien 
de Tcrtullion, dc saint Augustin, c t dc la pin part des pore.
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(jC Vecolc d ’Alexandria, s’ils eussent v6cu au X IX e sieele, 
[/t'piscopat nc nous avait pas toujouva accoutunies a un pa- 
jvil langage e t a line semblable conduite. Ainsi, au lieu d e- 
toufler les faits, comme le fit en semblable circonstance fan- 
nee derniere, de fau tre  cote des Pyrenees, l’eveque de Lerida, 
au lieu de les attribuer au demon, sous pretaxte (pie parfois 
celui-ci se transforme en ange de him i ere pour mieux from per 
les liommes, monseigneur feveque de Tarbes vent qu’on ics 
examine, qu’on les dclaircisse. II y a bien loin dc cette con­
duite a  celle des dveques cpii condamnerent Jeanne-d’Arc au 
buclier, sous pretexte de sorcellerie ; il y a loin de ces paroles 
aux doctrines'systdmatiquement demonomanes de Mr.de Mir- 
ville, qui, pari an t dc la pieuse vierge dc Domremy, dit que 
sesjuges fu ren t fecho efun tres-nombreux parti et d'ungrand 
nombre de collegues aussi pieux qu’dclaires ; il y a loin du 
mandement nouveau a ceux parlesquele taut de prelats pros- 
crivirent en France le plienomeiie de la table par' into, et co 
n’est point la  la decision par laquelle, il y a deux ans, une 
voyante fu t condamnee, a Rome, a douze annees de prison, 
pour crime d’etudes somnambuliques.

Aussi, spiritualist.es, remercions avec joie le profit qui lio- 
nore d’une maniere si remarquable le siege episcopal de 
Tarbes. Accueillons la mesure qu'il vient de prendre comme 
le presage de la voie nouvelle dans laquelle va j>cut-etre on- 
trer le elerge de France. Puisse-t-il s’inspire r d'un amsi hel 
exemple, e t bannir pour jamais ces preventions sumnnee* qui 
lui ont fait prendre pendant si longtcmps, comme emanaiit do 
sources pernicieuses, des phenomenos si souvent bient’aisants, 
et d’une nature touiours consolante, plidnmnenes qui, n'en 
doutons pas, seront appelds avant pen a rdveillcr partout le 
sentiment rcligicux.

Sans cloute, les travaux de la commission qui vient d'etre 
institilde a Tarbes, et les fails quelle recueillera seront ren- 
dus publics. S’il en est ainsi, nous les porterons a la c o n m i i s -  
sance ile nos lecteurs. Peut-etre la conclusion que nous en ti­
re rons no sera-t-clle pas tout a fait la memo que celle des 
respectables membres dc la commission. Mais, quelle qa’ello 
soil, qifon la regardc a favance comme 1 expression de In, 
plus entiero bonne foi, et comme dictee par to plus scrupu- 
Jf,ux respect de la vCritG.

Z. PlKRART.



LA CIVILISATION CHRETIENNE.
Jamais on n’a tan t parle de la civilisation chr6tienno qu'au- 

jjourd’hui. Depuis l’exp6dition de Chine, depuis I'insurrectiop 
du Montenegro, depuis le massacre de Djeddah, le vieil es­
prit des croisades semhle sortir de sa longue lethargie pour 
solliciter 1’Occident a se ruer encore une fois sur rOriept.

Mais pla^ons-nous un instant au point de vue chinois, arabc 
ou turc, pour mieux apprecier les pretentions de cetto civi­
lisation on de ses soi-disant defenseurs.

Un de ces homines qui out encore une 6tincelle de la foi 
primitive et qui pr6ferent la mort aux ignominieux loisirs 
,,d’un clerge corrqmpu, le missionnaire Chappedelainc penetre 
en Chine et y preclie sa religion, contrairement aux lois du 
pays. On le punit du dernier supplice, comme on punirait 
prohahlement, a Rome ou a Naples, un bonze qui aurait Fau- 
,dace d’y propager ses croyances. Quelques mois plus tard, les 
Chinois yoient arriver des vaisseaux cle guerre et des soldats 
.-chretiens, qui demandent reparation pour quelques mefaits, 
notammept pour le meurtre du missionnaire. Les Chinois 
refusent; on les mitraille, on leur prend une forteresse, et on 
leur fait signer un traite qui stipule, entre autres privileges, 
la libre introduction de F opium et du' ehristianismo dans le 
Celeste Umpire. Les Chinois sont un peuple lettre et raison- 
neur. Us peuvent coder i  la force j mais ils se reservent ceiv 
tainement ,d;apprecier les conditions qu’on leur impose et 
(d’en faire justice quand ils en trouveront Foccasion. Que 
penventrils penser d’upe religion qui se prescnte a cux sous 
4 ’anssi etranges auspices et ayec d’aussi grossi.eres contradic­
tions ? M. Ghappedelaine et les autre? missionnaires euro- 
-peens n’ont pas manqud de leur dire que le royaume du 
Christ n’est pas de ce morale, que le dieu dont ils sont les 
ministres est un dieu crucifie, un dicu d’amour, et qu’ils 
viennent en son nom, sans autres armes que la priere et la 
grace. Un tel preambule parle au coeur d’uri grand nomhro 
d’hommes, et les auditeurs chinois ont du ctrc partages d’opi- 
nion, comme tous les peuxdes chez qui on a porte FUvangilc. 
Mais quand ils ont vn les Legates, les bombes et la mitraillo 
arriver a Fappui de ces paroles d’amour, quand on leur a si- 
guifi.6 qu’il fallait recevoir les missionnaires ou se resoudro k 
etre mitrailles de nouveau, toute divergence a dit cesser parmi 
eux, et ils se sont certainemeut acoord6s k declarer quo" Mr
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jOhappedelaiiie e t scs pareils n’6taient quo do mlsdrablcs hy­
pocrites, des 6missaires et des espions des puissances occiden- 
tales, et quo leur supplice 6tait parfaitement merit6. Ils ont 
promis aux plenipotcntiaircs dc recevoir les predicatears 
apostoliques, mais ils se sont promis a eux-memes de les pen- 
dre a la premiere occasion. Telle est la logique chinoise, 
telle est la logique universelle, et nous defions tons les disci­
ples d’Aids tote, aussi bien que ceux d’Escobar, tie la deraci- 
ner de b esprit liumain. On (lira peut-etre que Mr. Ohappe- 
delaine en particulier et quo beaucoup d’autres inissionnaires 
sont innocents de l’intervention des puissances. A la bonne 
heure ; mais les missions et les vaisseaux de guerre, les pretres 
ct les soldats, l’Evangile et la rqitraille, les chapelets et l’o- 
pium, tou t cela forme benscmblc que vous appelez et que les 
Chinois, d’accord avec vous sur ce point, appellent aussi la 
civilisation chratienne. Un de cos Moments amene inlailli- 
blement les autres. Le missionnaire, qu’il le sache oil non, 
ouvre le cliemin a tous les representants du despotisme et 
des vices de bOccident, Qui pent blamer un peuple do pro­
tester contre une pareille invasion ?

C’est cette meme civilisation ebretienne qui yient dc com- 
mettre sur la  ville arabc de Djeddah lc plus abominable des 
guet-apens. Sous pretexte de superiority, sous pwtexto 
qu’elle a affaire a des barbares, elle bombarbe, elle incendie, 
elle mine, elle massacre, sans scrupule, sans regie, sans <intro 
Jimite que son bon plaisir. —• Mais les consuls de Franco et
d’Angletcrrc avaient ete assassines....No fallait-il pas Cairo
jin exemple P —* Nous savons qu’un crime avait etc commis ; 
nous savons que les knownothings de Djeddah. avaient fait 
line emeute contre les strangers, commeccux de la Nouvellc- 
Orleans, dc Baltimore et de Saint-Louis en ont fait dans 
maintc occasion, comme d’autres factions cn font si souvont, 
pour un m otif ou pour un autre, cn Europe on cn AmMique. 
Voyez done un pen ce qui se passe chez vous, et cesscz do 
pousser ides exclamations hypocrites, des cris d’horreur contre 
la barbaric musulmane. Bites tout simplement quo vous etc3 
les plus forts e t que vous voulez vous venger ; mais 11c parley 
pas de votre civilisation et de votre ebristianisme, qui doivent 
Gtre plus quo jamais des objots d’execration pour les sccta- 
teurs du prophete.

C’cst surtout dans la capitale du mahonwHipme, c’est a 
Constantinople qu’il faut voir la civilisation ebretienne a  
1’oouvre ; e’est la qu’elle donne aux barbares l’exemplo des 
plus sublimes vertus et de la plus touchantc harmonic. Elle



-y « t  repriscnMe }»r quatre puissances princimlos V \„ , 
torn-, la Franco la  Russia e t 1’AutricUe, nni rivalLo,,r ,10 
xvle. commo des Rentiers avules, aum vs de la Turquio roput«v 
moribonde. C’est la Russie qui afticluiit les plus fninehes fl­
ies plus bru tales pretentions : deux do ses rivales so sont jo- 
tees sur elle pour l ’ecrasor, pendant quo la troiskbne lui |M,r 
ta it dans l ’oiubro des coups plus froidement calculus. (Vpon 
d an t la paix  s’est faite, la Russie a promis d’etre un pen 
moins pressee. e t les quatre bonnes secure sont convenues d’at 
tendre tranquillem ent Vouverturo do la succession ; c’iwt-A- 
dire qu’au lieu do s’entredeehirer, olios assiegont do lours 
intrigues le lit de la malade, et guo tten t comme des harpies 
l ’agonie de lour proio.

Le spectacle est encore plus editiant, s’il esfc possible, an 
point de vuo religieux qu’au point de vuo politique. Tons ces 
differents adorateurs du Christ out lours pretres on lours mi- 
nistres, qui se damneat les uns les autres avec la plus ardwnto 
cbarite, et regrettent fort le temps on ils pouvaicnt hruler 
leurs freres en christianismc pour un mot douteux oil uuo 
legere nuance d'opinion. C’est l’cglise greco-russe qui con- 
voite Sainte-Sophie, d’ou elle espere lancer ses toudres, avec 
autant de majeste quo le papo, du haut du Vatican. C’est la 
cagote Autriche, plus intolcrante, plus retrograde quo Homo 
elle-meme, etqui etonffe la liberty, la pens6e et la vie par- 
tout ou elle etend son autorite. G’est la France voltairionne, 
qui va a la meme messc quo 1’Autriche, mais qui en lit, ot 
qui. a force de scepticisme, retombe rapidement sous lo joug 
des jesuites. C’est la puritanic Angleterre, qui protesto cen­
tre Vorthodoxie papale, et se laisse exploiter par un conclavo 
d'eveques bigots et de marebands de Bibles.

Tel est le tableau instructif et moral quo la civilisation 
chretienne ofire aux Orkntaux. l)oit-on s’etonner ipi’ils sen 
detournent avec degofit, ot qu’ils contirment obstirieinenfc a 
rep6t.er : I>ieu sent est Dieu, et Mahomet est, son proplkto !

( /'evue dr, VQuest.)

COMMUNICATIONS D’0UTRE-T0M15E.
(II est ?ans (krate inutile <te dire quo la communication q1U! non!4 ujj0,m 

copier nous a t i t  faite i nop'moment, h la maniere ordinaire.)
Pourquoi y a-t-il tant, de contradictions choz l0H homines 

et, pourquoi lee yoit-on presque tonjonra agir on sons mv.-rso 
de ce que lour dictent le bon sens et la. raiuon 'J
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Pourquoi y a-t- il encore tunt do gens qui nc veuleirt rroi>- 
ni ail magnetismm ni tin spiritualisme, tandis <|m> fou> ]< * 
turnon voit «’uccomplir tics Tails mervcilloux «{ui ne dcvmicnt 
Jjiisser aucun doule dans 1'esprit des incndult's ?

Pourquoi les prAtres snut-ils intolerants. <t nr indent ih 
|a liberty quo, pour mix souls, quantl an con train* il n t  i ns 
tujvl quo tout. It1 mondo puisse mi jouir ?

Pourquoi 1’ogliso ronmiue pretend-(‘lie t|u< bomb . .  ii* 
il n'y a ]>milit. de sain t, co qni Tail, d 'npn- tv mi mintnienl 
ijiic Ins sep t huitiem es des habitants tin (<lolu s >nidaiune 
mqiitoyablement, suns compter Ins mail\ais c.itti<ditjm ' qui, 
Dieu It1 suit, sun t on assez grand nnmbre P 

Pourquoi to u t rCccnunent un pretreu t-il Ate < rnj-■ ds-am 
an Mexiquo ]>;ir un autre pretre, en comma man t u l'< • j . 
tin vin, puisquo ce vin metamorphose en ‘*;//-T<-n //./• -< onj" 
aurait du, dans line pared le circumstance, oire m r.-m inm eni 
un puissant an tido te  ? II esl vrai qtie l'em|»ei • m 11 .-m i \ 11 
mourut aussi du  poison tpi'iin int»ine dominicitin avail mi V 
a l’hostie destinee a devenir le “ / > r tch iL C  o > r p * \  tit quo le 
preeieux corps n'opera pas non plus do miracle.

Pourquoi certain curoaccuso-t il K ^pirituah-n ■! ‘ a. 
<les (jris-gris, tandis quo Ini el non pareils en tout In  l< 
jours avec lour eau benito, ltuirs rediques hum amuJetl< . 
lours cliapelets, lours metlailles et lours *rnpul:iirr '* 

Pourquoi dans un pays libro comme /<•> / j  ii- Inis, on < h.i 
run pout oniettro ouvertomen? son opinion* p'diliqur- >1 n 
ligieuses, dans un pays on tons ii .< cultes joiiis-.nt d une t 
Prance illimiteo, Jos spiritualistes n'auraieut ils pn i dim! 
<lo so reinin', do former des eeroles, et tie tiaiuilh r 11, ■ nild 
i\ la propagation tie lour doctrine ?

Pourquoi certains parents qui eonnaissmt pai lain ni■ • 11f h 
denudes, lour morale relaehee el lours prinripe* .mii s..< lauv 
confient-ils a ces homines Induration de lajeune> «• p

Pourquoi thins la pluparl ties families envoie t .m I  ̂en 
hints a Con fosse, a cello {Ieoh </*.-? uuntrs oA I on apprend do 
»i jolies cltosos, et d ’on It's jenues lilies roviennent soiivent 
beaucoup plus instniitcs qnVIlos ne devraient lot re

Pourquoi exigo I on quo ees memos infants Tassent leur 
premiere communion, (piand on est eonvainen, soi nieme, dt' 
rimitilitd tie cetto ctfrtmnmio P

Pourquoi voit on dans les egl isos beaueonp plus de fenunt's 
que d'hommofl, et dans les theatres beatirmip plus d’homuieM 
quo do femmes P

Pourquoi y »i-( il encore uue si grande quant ite de mate*
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riaKstes. e’est-d-dlro d’hommes qui so rcspcctcnt a?», 
pour ee mettre au niveau de la brute ? iJ' u

Pourquoi l’ambition, borgueil et l^golsme sont-ils lea troi 
mobiles qui dirigent la majeure partie deg homines, et lour 
font commettre tan t d'injustices ?

Pourquoi voit-on un si grand nombre de predicateurs partir 
d'un principe essentiellement faux pour prouver ce qu’ils di- 
sent etre une verite, et donrier en longueur ce qui leur man­
que en profondeur P

Pourquoi y a-t-il tant de sectes differentes. au lieu d’une 
religion unique et universelle ?

Pourquoi, enfin, ne repondons-nous pas, article par article. 
k chacune des questions precedentes ? G’est que nous aimons 
inieux laisser au lecteur le soin de les resoudre : c’est une 
satisfaction dont nous ne voulons pas le priver, de crainte de ♦ 
blesser son amour-propre. Nous ajouterons settlement que le 
meilleur moyen de detruire les a bus que nous venons de si­
gnaler. serait quo les hommes s’appliquassent da vantage a 
etudier le spiritualisme, au lieu de le condamner sans le con- 
naitre. Nous ne doutons pas un seul instant que, s'ils agis- 
saient ainsi. il rden resultat une amelioration notable chez 
bespeee humaine. .

L e  P e b e  A mbroise.

A la suite de la communication que rious avons insereo aux pages 191-104 
de ce volume, 1 Ksprit inspiratenr nous en prom it une autre sur la  moderation, 
et rrous l'avon.-: recue un peu plus tard. Nous hesitions'a la publier, et loos 
en parlions. un soir, lon-.que la rnerne main nous a ecrit ce que nous aliens 
tran-crirerd abord ; nous donnerons immediatement apres la communication 
dont il s'agit

Nous n’avons pas pu maitriser les facultes du medium, 
comme nous le faisons (bhabitude, a cause de be tat de souf- 
/rance nerveu.se dans lequel etle avait <9td pendant les jours 
precedents ; mais nous desirons que la communication, toute 
rnparfaite qibelle est, que nous avons dormee sur les avanta- 

ges de la moderation, soit reproduite textuellement et sang 
y rieri corriger rii ajouter, quoiqu’il nous put etre facile de la 
rend re meilleure. comme style et cornfne iddes. en influencant 
le medium au moment ou elle recopierait cette communica­
tion. Nous croyons que les defauts merries de cette commu­
nication pen vent to urn or au profit des lecteurs et amener chez 
quedques-uns une conviction que d'autres articles pbr. witmfa 

•  4t  aussi parfaim e nous pouvons les produire, ne r6ug8iraie 
pas a  enraciner chez eux.



y0K8 ferons done romarquer a ceux qui. en hsani les com 
indications, se disent : 3Iais, apres tout, ce peut bien tire 
jeetivre du medium ; et lorsqu’une permne intelligence et 
‘ui cFordinaire eerit assez lien sa langue, donne un article 
;Q bon fran^ais, assez logique et eerit assez tleqmment. il 

a pas lieu de s’etonner, de crier a ^intervention spirit uelle 
ride croire et dire que la communication provient Pun autre 
:qr:t que celui du medium ; —nous feronsob-erve: q par 
cememe medium, nous avons donne' des articles trri-s 
rieurs au dernier, sur des sujets introduits par Lasard dam la 
conversation, au moment memo ou Ton voyait s’agiter la 
main de Peerivain interprete : tel.s que la communication do 
sotre frere et devancier Bossuet, sur ie luxe en opposition 
alacharite chretienne (*), et tant d'autres venues ausd 
inopinement; et que cette composition si mediocre, su: h  
federation, avait ete annoncee plus de quiyze jours aupara- 
vant.

Ainsi done, si elle etait, cornme tant dmcredules le su:> 
posent, Pouvrage du medium memo, cciui-ci aural: eu tout 
re temps, pendant cette quinzaine, de preparer un article de 
premier ordre, et comme style et comme pensees. II men a 
pas ete ainsi. PTous ne sommes parvenus qua grand peine 
a suggeier au medium Fombre de nos pensees. et a Ie-: coor-' 
dormer tant bien que mal pour Ini en faire saisir les points 
les plus saillants. II en est resulte un article plus quo me­
diocre, comparativement a ce que nous pouvons communi- 
qner par le meme organisme; rnais nous desirous qu'ii s;dt 
donne tel quel, avec la presente explication, car nous savons 
que, pourplusieurs, il y aura la un enseignement qu’ils nous- 
sent pas trouve ailleurs. Affre,

Void maintenant Particle en question : —
La plus grande partie des miseres de l’liomme, la p lu s  

grande somme de malheur qui se voit su r la terre, provient, 
nul ne cherchera a le nier, des exces de toutes sortes dont 
l’liomme se rend coupable, et dont parfois loi-meme est k  
victime, tandis que souvent ce sont ses freres qui soufiient 
par la suite de ces inemes exces.

8i les exces sont la source des maux ou de la plus grande' 
partie des maux, oncomprendra facilement que la moderation 
Roit. de toute necessity, la mere des biens et des bonheurs 
dont ces maux sont Foppose.

jSovcz done moderes en toute chose. En vos desirs ; car la
(*) VoL I, pages 17-18,
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liaKstes, c’esU -dire d’hommes qui se respectcnt asm mi 
2>our se mettre au niveau de la brute P 1

Pourquoi l'ambition, l’orgueil et l’d-golsmo sont-ils les trois 
mobiles qui dirigent la majeure partie des bommes, et lour 
font commettre tant ddnjustices P ,

? Pourquoi voit-on unsi grand nombre de predicateurs partir 
d’un principe essentiellement faux pour prouver ce qu’ils di- 
sent etre une verity, et donrier en longueur ce qui leur man ­
que en profondeur ? *

Pourquoi y a-t-il tant de sectes differcntes, au lieu d’une 
religion unique et universelle P

Pourquoi, enfin, ne repondons-nous pas, article par article, 
& cliacune des questions precedentes ? Cfest que nous aimons 
rnieux laisser au lecteur le soin de les resoudre : c’est line 
satisfaction dont nous ne voulons pas I'e priver, de craintede 
blesser son amour-propre. Nous ajouterons seulement quele 
meilleur moyen de detruire les abus' que nous venons de si- 

naler, serait que les hommes s’aqipliquassent davantage a 
etudier le spiritualisme, au lreu de le condamner sans le con- 
liaitre. Nous ne doutons pas un seul instant gue, s’ils agis- 
saient ainsi, il if en resultat une amelioration’ notable dies 
Tesp&ce humaine. .

L e P eee  A mbroise;

8

de
et nous l’avons recue un peu plus tard. Nous hesitions' a la publier, 
en parboils, un soir, lor .-.que la meine main nous a ecrit ce quo nous, aligns 
transcrire-d’abord; nous donnerons imraediatement apres la communication 
dont il B’agit.

Nous n’avons pas pu maitriser les facultes du medium, 
comme nous le faisons d’habitude, a cause de Tetat de scuf- 
france nerveuse dans lequel ellc avait 6te pendant les jours 
precedents ; mais nous dcsirons que la communication, toute 
fmparfaite qu’elle est, que nous avons donnee sur les avanta- 
£es de LA m oderation , soit reproduce textuellemen't et sans 
y rien cornger ni ajouter, quoiqu’il nous pflt etre facile de la 
rendre mcilleure, comme style et comfne id6es, eri infiuenoant 
le medium au moment ou ellc rcco]>icrait cctte comiminiea 
tion. Nous croyons que les defauts mAmes de cctte comma 
. îcation peuvent tourner au profit (les lecteurs et amener die/, 
quel que h-u ns une conviction que (I’autrcs articles 7,lns so;(rnAq 
6t aussi parfaits que nous pouvons les produirc ne re. ’ • •, P 
i&as a enraciner clicz cux. ; •Hsiraicn



2?3 —

Nous ferons done remarquei a ecux qui, en Ksaut les com 
munications, sc disent : Mais, apr&s tout, ce peut bien Otre 
l’ceuvrc du medium ; et lorsqu’une personne intelligente et 
qui d’ordinaire ecrit assez bien sa langue, donno un article 
en bon franQais, assez logique et ecrit assez 6l6gamment, il 
n'y a pas lieu de s’etonner, de crier 4 [’intervention spirituelle 
et de croire et dire quo la communication provient d’un autre 
esprit que celui du medium ; — nous ferons observer quo, par 
ce meme m6dium, nous avons donne des articles tres-supe- 
rieurs au dernier, sur des sujets introduits par liasard dans la 
conversation, au moment meme oil l’on voyait s’agiter la/ v O
main de l’ecrivain interprete : tels que la communication do 
notre frere et devancier Bossuet, sur le luxe en opposition 
a la charite cliretienne (*), et tant d’autres venues aussi. 
inopinement; et que cette composition si mediocre, sur la 
moderation, avait 6te annoncee plus de quiyze jours aupara-
vant.

Ainsi done, si elle etait, coniine tant d’incredules le sup­
posed, l’ouvrage du medium meme, celui-ci aurait eu tout 
le temps, pendant cette quinzaine, de preparer un article de 
premier ordre, et coniine style et comme pensees. 11 n’en a 
pas ete ainsi. Nous ne sommes parvenus qu’a grand’peinc 
a suggerer au medium bombre de nos pensdes, ct a les coor- 
donner tant bien que mal pour lui cn laire saisir les points 
les plus saillants. II en est resuite un article plus (pie me­
diocre, comparativemenfc 4 ce que nous pouvons connuuni- 
quer par le meme organisme ; mais nous desirous qu’il suit 
donn6 tel quel, avec la presente explication, car nous savons 
que, pour plusieurs, il y aura la un enseigviement qu’ils n’cus- 
sent pas trouve ailleurs. A f f r e .

Yoici maintenant Particle cn question : —
La plus grande partie des miseres de l’homme, la plus 

grande sommo de mallieur qui so voit sur hi terre, provient, 
mil ne cberchera a le nier, des exces de toutes sortos dont 
bhomnie so rend coupable, ct dont parfois lui-meme est la' 
vietime tandis que souvent ce sont ses freres qui soutfrent 
par la suite do ces monies execs.

Si les execs sont la source des maitx oil de la plus grande' 
partie des maitx, oncomprcndm facilement quo la moderationJ 
soit de toute necessity, la mere des biens et des bonheurs’ 
dont ccs nmux sont 1’oppoee.

Soycz done moderns en toute chose. En vus desirs ; car liv-
^  Vol. b paffes 17-1*.



nicely ration dos d£sirs est la seule 
mil rovers no puisse abattre, quo mu vuieur ne mm*.levraie fortune, la seule „„

3 mil voleur ne miss,* 1

qui savour so rendre nUcessaires los choses les plus futiles Vt 
los moins importa'ntes : il y on a pour qui le luxe, la bonne 
chore or an t res accessoires plutot nuisiblos qu’utiles, sontde- 
vonus dos objots do premiere necessite. CTest parce quo, des

besoilis. il etend dans la nierne mesure celui do ses souffran- 
ees or do ses privations : car a me sure qu il so procurora les 
objots do sa fantjjsie,’ d'autres objets se presenteront a son 
desir. et il on sera ton jours do plus en plus altere, de plus en 
plus aflame, comme celui qui se nourrirait d un aperitit et 
s'abreuVerait d'une liqueur forte. Voyez le millionnaire. S’ar- 
rete-t-il quatid il en est arrive? a ne plus pouvoir compter sa 
fortune? vient-il un jour oil il se d i t : je suis assez riche, c est 
assez ? Non, non: il est partidebas peut-etre ; il setait 
tixe une somtne a atteindre, il s’etait dit : quand j ’aural uri 
million, je me repoSerai. Peut-etre si son eoeur etait bon. 
avait-il ajoute : je ferai du bien. Le million est arrive, il 
avait soif encore ; il a et6 suivi de plusieurs autres, il avail 
soif toujours. A-t-ii fait du bien ? J  aime a le croire. bn 
a-t-il fait dans la proportion de sa fortune ? Je puis vous 
assurer que non. Il n‘a pas su borner ses desirs, et il lfest 
pas heureux, et pas plus que lui ne sont heureux ceux qu’il 
envie, ceux qui ont monte plus haut que lui sur l’echelle de 
la fortune. Mais je sais un pauvre jardinier de ses vastes do- 
rnaines qui est plus heureux que ini, parce que sa position 
lui suffit; son pain est noir ]1eut-6tre, mais il le digere bien, 
apres l’avoir mange avec appetit; sa cabane est petite, mais' 
il s’v loge, lui et les siens, et cela lui parait suffisant; ses ve- 
tements sont grossiers, mais en est-il moins a Taiso fete, 
moins a l'abri du froid l’hiver ? Sa famille rentoure, simple 
Comme lui, contente comme lui dc ce pen que Difcultii donne: 
il est heureux, plus heureux que le maltre qui lui iot.te mi 
regard distrait du haut de sa grandeur.

Sovez moderes dans vos besoins, dans vos appetits Ommv 
vous avez mange suffisamment, arretez-vous, et ne chorchez 
pas, par des epices de haut gout, par des liquides aperitifs



-j n'uottvt'lor voire faim, et a pouvoir cngloutir plus do uom 
r[t"iive qu’il n’est nbeessaire pour souteuir voire corps. Sovo. 
aiodcros dans le boire : trop boire et trop manger abrutir 
pliommo, deteriore ses plus belles facultes, on fait une sorte 
(panimal plus vieieux quo les botes do somme, lesquelles ne 
Jepasseut pas les limites que la nature leur a fixees. do ivin- 
piste pas sur ee p o in t; je veux eroire mes leeteurs trop intel- 
limuits, trop persuades de leur dignite d'honunes, pour n'etre 
pas a 1’abri dam execs aussi grossier. Soyez mode res dans 
Pexereiee et dans le travail, ear trop de travail corporel fati­
gue et rend impropre a bexereiee des facultes d’uu ordre 
superieur, taudis qu'un travail intelleefuel trop prolongs et 
pousse a Texees, use les sources memos de 1‘intelligence et 
du genie.

Ainsi, ro u s  le vovez. les eboses monies les ineilleures, si 
vous n ’eu usez pas avee moderation, tourneront. a votre detri­
ment. I I  ta u t avoir une ambit ion moderee, et il n'est pas bon 
de n 'en pas avoir du tout, car alors il n ’y a aueun stim ulant 
au tra v a il;  mais il lie tau t pas que ee tic ambition dev ienuc 
excessive, ear alors olio unit an bonlieur de eelui qui bn.

I l  tau t user moddrement du boire et du manger : excel-
O ’

lentes eboses dont sera.it ton eelui qui voudrait se dispenser 
com p le tem en t; mais combien il t’aut se garde r den  abuser! 
11 ta u t prendre de 1’exereiee et se livrer au t r a v a i l ,  mais to it- 
jours avee m oderation ; nil exereieo raisomiable f a i t  du bien, 
developpe les membres, augmente .les forces ; mi exereieo 
force produit re tie t contraire. 11 on esf de memo du travail.

Jo  le repete done, et ne saurais trop le red ire : Prone/* la 
m oderation pour guide do votre eonduite en toiites eboses, 
grandes e t petites, et vous vous en trouverez bien. be bon- 
hour habile plus souvrnt sous le chamueque sous les iambris 
des princes, et plus souvent le presbytero de village que lo 
rielie 0veche du prelat. A ffee .

eOJUvESrONDANCE.
1 n des plus honorables ci tore us do la Louisiano, atieioii 

niembre du Oongres, a. bien voulii nous tie lire la let I re sui- 
panto : —

Terrebonne, le I I  oetobro 1858.
Monsieur.— Kii reponse a votre let 1-re du 18 septembre, je. 

yens adressc une relation do la principale m anifestation pby . 
si quo que j a i  obteime. La voici cn pen do mots :
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Vendredi, 30 juillet, vers 7 heures du matin w  
somie dans la maison lie s'occupait de spiritualism. ^Ue Per~ 
bie. de petites dimensions, s'est agitee seule, et a fait'Jib T  
des "yappings” qni ont attire  men attention. Je me sukafo 
approche de la table, l'ai examinee avec le plus grand ioin 
et me snis eonvaincu qu'aucun objet n’y adh6rait.°et que rien 
d ’apparent ne pouvait prodnire ce mouvement ni ce bruit 
J ‘ai pris cette table dans mes mains, l'ai retournee sur elle- 
meme et soulevee a diffe rentes reprises ; je me snis couche 
par terre, pour m’assuier que le mouvement ne venait pas du 
planclier : j'a i regarde sons la maison, et y ai place desseuti- 
nelles. pour etre sur qii'aueun bruit ne venait de la. Apres 
que toutes mes precautions out ete pirises, je snis reste parfai- 
ternent eonvaincu que la table ne pouvait se mouvoir par une 
cause materielie. Le mouvement et le bruit se sont, du reste, 
trop long-temps prolonges pour que rillusion tut possible: 
j'a i eu le tempts de faire prevenir douze personnes, digues do 
foi, qui, comme moi, out etc temoins de ce pbenomene. Je 
donnerais avec plaisir les norns de ces piersonnes; mais comme 
je sais que generalement on accuse de folie ceux qui s occu- 
pveut de spiritualisme, et que bon clierclie a les couvrir de ri­
dicule, je mabstiendrai de le faire, quoique, au besoin, dies 
pussent, comme moi, certifier la verity du fait.

Dans la soiree de ce meme jour, nous eumes une communi­
cation spiritruelle, et voici comment les Esprits parlered de 
oette manifestation physique : #

{i Jamais l ’homme n’a en vain cherch6 la verite ; qui la 
“  recherche la trouve tot ou tard. Ces manifestations sent 
4 4 une pireuve de notre presence parmi vous. Yous nous crai- 
<( gnez, du moins quelques-nns d entre vous, et nous somines
“ vos amis, vos proches.......................  Ce sont tous vos amis
“ qui les out faites, et elles ne seront pas les dernieres; seu- 
44 lenient il est difficile d’en determiner lepoque : elles depen- 
“ dent de circonstances impossibles a prevoir.”

J ’ai l'honneur, etc.
Bannon G. Thibodaux.

P. S. Pendant que je dictais ce qui precede, des coups sc 
sont fait entendre sous la table autour de laquelle nous etions. 
TJn medium present avant puis le crayon, a ecrit :

“ Yous etes pusillanimes ; vous craignez de diro * J ’ai vu 
“ j’ai entendu.” ’

C’est un reproche adresse a deux personnes presenter nui 
ont assiste a ces manifestations.  ̂ ^

— ^ ous remercions Mr, Thibodaux de son utile concern*
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i , prions do nous lo continuer. Dos norns aussi coiuuis et 
tl tiuo lesion out assoz d'iniluencepourfaire faire bicu 
^clamours iuconsidereea.____

Tampico, IS septembre 1858.
..............Je  vous ai proinis do vous signaler los fails qui

viendraient i\ ma connaissance ; cn voici uu qui, je pense, 
trouvera sa place dans votre Revue :

Une do mes amies, Mme do Gaalon, tient a la Havane un 
hotel nomine t( de St. Ferdinand,” rue do la Cuna, No. %\ 
Je mets ces details afin que cliacun puisse verifier it la source. 
Voici ce qu’elle m ’̂ crivait, a la date du 22 nout dernier:

“ Le yomitp s’est declare a miijuit sur un jeune Jiomme 
loge cliez moi, et faisant son dernier voyage pour etre re<;u 
capitaine an long-cours. A six heures du matin, le medeein 
le voyait et amiompiit que tons les symptomes etaient morr 
tels. Les vomissements noire out commence an bout de vingtr 
quatre lieures ; il a ete condamne par trois des premiers mo­
dems et par toutes les personnes qui l’ont vu. Je pvis la 
table et la magnetisai. Un bon Esprit so presenta. Je lui dis 
de bien examiner le malade, et de ne pas me cacber ce qui 
devait lui advenir. L’Esprit me rdpondit : II est fort ma­
lade; mais, avec vos soins, il ne mourra pas.” (Mme de Guar 
Ion est line personae sympathique, compatissaute et devoiwe 
a tout ce qui souffre.) “Je lui denmndai si les medeeins l'a- 
vaient condamne ; il me repondit que oui, mais que le sixie- 
me jour ils le declareraient hors de danger et sentient etonues.
Je retournai aupres de mon malade, avec un pen plus de con- 
fiance ; (c etait le second jour que j'avais magnetise la table).
Les jours qui suivirent ne presenterent aucune amelioration.
La nuit du cinquieme an sixieme tut pleine dangoisses : uu 
medeein passa la nuit aupres du malade, et le sixieme jour, a. 
neuf lieures du matin, le malade fut declare hors de danger : 
le medeein lui-memo dit que cette gu^rison etait presque mi- 
raculeuse. Tout le monde est reste la bouohe beante ; les 
medecins, comme tons les autres, lui out dit : Vous devez la 
vie a Madame ; partout ailleurs vous seriez mort.”

Voila le fait dans toute sa naive simplieite. Permettez-moi 
d’ajouter que je magnetise cn ce moment, non la table, mais 
par le magnetismo humain, pour gudrir une sciatique. J ’ai 
consults hi table pour savoir si les Invisibles, quej'invoque 
cn magnetisant, incident do leur intervention fluidique. L'at- 
firmative m’a etc donnee a plusieurs reprises. 8i e’est, la \e- 
tiU', il cn resulterait que les E sprits in voques par IMme do
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*>aalon ont donno 4 sen soirn; une vak-ur curative Q-av 
raient jamais cue sans leur assistance. Ce dev iW1T
pour les magnetiscurs un immense encouragement dai W  
efforts 4 soulager rhum anite. Combien les medecms eux- 
Jucrnes ne pourraient-iLs pas trouver de lumieres en sa -̂
puyant d'un pareil concours ! .....................

L. F avre  Clavairoz.

— Ce qu’a la Ilavane on appelle vomito, nous r'appeloni 
fievre jaune : c'est. l’epidemie dont nous avons deja park.
Xou- ree ......avee piairir ce que notrehonorable correspon-
dant veut bien nous promettre pour notre prochain nurnero.

Xouvdlc-Orl&anH, 15 octobre 1858.
Jci saisis cette occasion pour proclarner a la face de notre 

eomriumautc, uric verity qui est, b e tas! trop peu repandue 
en cette villc. do veux parlo rdusp iritual isme, commemoyen 
^curatif.

11 v a environ cinq rnois de cola, mon fils, age dc dix-neut 
nioi.s, tilt a ttaque d’une maladie quo mon ignorance en me- 
deeinc nc me permet pas de caracte riser ici d’apres les regies 
etablies par les gens de fa r t  ; mais ce que jo peux uflirmer 
avee la certitude d 'un  hornme consciencicux et reconnaisant, 
c’est quo inori enfant soufl’rait beaucoup, depuls sept semai- 
ncs, d’unc induration au cote gauche, qui lui faisait pousser 
dcs cris aigus lorsqifon y portait la main. 11 avait, en outre, 
les regions thoraeiquo et bpigastrique cousiderablement tu~ 
)iicliocH, respinut avee difficulte, c t degorgeait constamment 
one humour visqueuse, oo qui me faisait craindre que mon 
panvre enfant rfeut uric predisposition a ce que les inedecins 
qualitiont. d’ungirio “ couenrieuso”.

Cos syinptdmcH alarmants Ctaient accompagnes d’unc fievre 
brularitc, qui avait opiniatr6ment resiste jusqu’alurs a la 
pratique ordinaire.

Mon enfant, en etait a ce point, lorsque Mr. John Norwood, 
qui a la faculte de dormer des prescriptions medicates, sous 
f  influence H p v r i t u d h ,  entreprit sa guCrison.

Trois jours apres avoir pris la premiere potion du me­
dium, j ’allai avee mon enfant, a  p i e d ,  remereier son sauveur.

c demon iai.. alois a h/tixt ilctsdeson domicile.j Hepm!*, cette 
< poquo, mon fils n’a jamais ecsse de jouir d’une sarite floris-
M-tite.

lin foi de quoi je signe, Constant Reynes
Hue Annette, entre St.Joan-Baptiste et Claibome



PISCINE BE LA REE TOITOUSE.
Le medium Valmour, dont non? ms souveiit nane. eibe 

je nommer, se Terra peut-etre ooI:g4r de forme: sa rone u 
plupart des malades qui vont lui demander la same: car il t  e. 
des gens assez sauvagespourlui faire des menaces lorslea.r: : 
fatigu6 des seances qu'il a donates toute labumoe. iTne pern, 
pas les satisfaire a l heure indue ou il leur plait de se presen­
ter chez lui. Si Ton pouvait mettre des 2endarmes a sa r 
peut-etre le ferait-on respecter : mais loin de la : il se trouve 
dans notre police municipale. des homines qui. p arce pulls out 
entendu les plaintes d un certain cure dont leglise es: pres­
pue deserte, appellent "macaqueries'’ ce que ce pretre quali- 
fie de i:gris-gris;', et menacent de disperser les assemblies de
spiritualistes----  Comme si ces petits despotes en a vale nr le
droit !

Xous ferons ici quelques remarques :
D’abord, ce n’est pas le medium persojinederaerd qui traite 

les malades : il n’est la que comme un instrument parnf: 
cependant il donne son temps et ses forces. S'en prendre a lui 
de ce que son organisme fait on ne fait pas, dans ces circons- 
tances, c’est manquer des notions les plus elementaires du 
spkitualisme; et le menacer. c’est de la brutalite.

Ensuite, il y a des gens mediants que les Invisibles ne 
peuvent peut-etre pas ou ne veulent pas soigner; la conduite 
de ceux auxquels nous faisions allusion tout a l'heure semble 
prouver que les Esprits les avaient bienjuges. Qu'ils viennent 
h de meiUeurs sentiments, et alors, sans aucun doute, ils $e- 
ront Becourus.

Enfin, les malades qui ont ete gueris chez 3Ir. Talmour 
n’ont pas compris que leur devoir itait de porter les fairs a 
la connaissance du public, a tin que don cherchat de plus en 
plus des mediums, et que d’autres malades pussent etre gue­
ris. Il y a la un manque de gratitude, un vice d’egoisme, 
que la craiute du ridicule n’excuse pas.

Il est done a craindre que Mr. Talmour ne donne bientot 
plus que des seances privees, pour les spir dualist es seulement. 
Peut-etre vaut-il mieux, en effet, ne pas laisser pendtrer dans 
le sanctuaire des gens dont la vue est encore trop faible pour' 
oontenipler la lumiere. ^
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CONSOLATIONS.
. Le docteur II. Iloyt, do Syracuse [N. Y.j, ayantvumou- 

nr successivemcnt scs deux lilies, figees do vingt a vmcrt-troii 
ans, en fut tellement bouleverse, qu’il dut rester six mois 
dans un asile d’alien6s. Enfin, il lut Touvragc du docteur 
Hare, sur le spiritualisme, et se mit en correspondance avoc 
le Rev. Allen Putnam. Les conseils qu’il re<jiit 1c porterent 
a frequenter dcs cercles spiritualistes, et il y trouva ce quo 
“la religion” ne pouvait lui donner. Dans une note i\ Mr. 
Putnam, il dit :

“J ’ai visite New York et trouve la grace que jc ddsirais 
tant : une certitude, non pas seulement d’immortality, mats 
de rimmortalite de mes enfants bien-aimds. Je suisinainto- 
riant, suivant Texpression de Mme. Davis, aussi sur de ccla 
que de mon existence.”

Combien d’autres arriveraient au memo resultat, s’ils von- 
laient clierclicr eux-memes, au lieu d’ecouter les pretres!

Au sujet de l’epidemie qui r^gne ici, le Propagatcur Ca- 
tkolique s’ecriait 1’autre jour : “Que les personnes cnretiennes 
prient Dieu, qui tient en ses mains les fleaux, do detourner 
dans sa misericorde celui dont il nous frappe depuis. si long- 
temps dans sa justice. ”

Cette phrase bigote ri’cst que ronflante. “Les personnes 
chretiennes ” et tou'tes les autres feraient beaucoup mieux 
d’etudier pour marcher dans le vrai ; et le vrai se trouve 
entre un clergd trop superstitieux et ties savants trop mate- 
lialistcs.

AVIS.
Il y a vingt-deux mo is, nous primes l’cngagcmcnt de publier notre feuille 

pendant une annee. Get essai nous couta des sacrifices de plus d’un genre, et 
cependant, apres cette premiere annee, nou3 en commengdmcs une secondc, 
qui va bientot finir. Nousvoulions faire du bien aux hommes, rnalgre eux : 
leur faire secouer la rouble des vieux prejuges; les faire sortir dcs aflligeantes 
omieree de la superstition et du malerialismc. Mais la population loimia- 
naise ne lit guerc les ecrits sqrieux, qui devraient, pourtant l’intercsser pins 
que les romans et la politique. Routes nos souscriptions reunies n’attoignctii 
pas le chiffre que nous payons a notre imprimeur ; et encore un certain nom- 
bro d’abonnes ne nous ont pas inferno soldo la premiere annee. Nous les 
prions de reparer au plus tot cet oubli; nous iaisons aussi un anpcU tons 
les autres qui sont en retard, et h tous les gens qui s’interessent a la cause’ 
nous -verrons ensuite si nous pouvons commencer une troisiemc annee ‘ ' *

iTuprimtrie de J. Lainarre.


